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entre un homme et une femme, preuve que 

les temps ont changé. Pour le mieux, pour 

l'ouverture et la différence. Le 10e arron­

dissement de Paris, avec sa place de la Bas­

tille et sa vie de quartier, nous sort aussi 

de son imagerie touristique « millénaire », 

et devient un personnage à part entière tel 

qu'embrassé par Honoré. 

Mais ce qui sonne le plus juste dans ce ta­

bleau tragicomique, c'est l'utilisation même 

de son titre. L'apport créatif de l'auteur-

compositeur Alex Beaupain est tout aussi 

considérable que délicieux. La douzaine 

de chansons qu'il a écrites, les moins ré­

centes comme celles pour le film, emprun­

tent un ton lucide sur le fait amoureux et 

un romantisme qu'on qualifierait de vieil­

lot. Oui, à l'instar du classique de Jacques 

Demy cité plus haut, les états d'âme débor­

dent des refrains, et l'on chante à s'épou­

moner sous la pluie. Seulement, même si 

le ton emprunte à Demy, Honoré s'affiche 

résolument ironique, arrogants et pourtant 

d'une grande acuité sur « la beauté du ges­

te » d'aimer, et ses mensonges, et ses pro­

messes. Il prouve son habileté à manier 

les subtilités du récit en permettant à ces 

chansons de couler de source, les chorégra­

phiant avec soin. Elles sont aussi joliment 

marquantes pour ceux et celles qui ont 

compris que les élans du cœur sont em­

mêlés de drôlerie et de gravité. Comme ce 

film qui, l'air de rien, allie tradition et 

modernité. • 

Les Chansons d'amour 

35 mm / coul. / 96 min / 2007 / fict. / France 

Réal. : Christophe Honoré 

Scén. : Christophe Honoré et Gael Morel 
Image : Rémy Chevrin 
Mus. : Alex Beaupain 
Mont. : Chantai Hymans 
Prod. : Paulo Branco 
Dist. : Les Films Seville 
Int. : Louis Garrel. Ludivine Sagnier, 
Chiara Mastroianni. Clotilda Hesme, 
Grégoire Leprince-Ringuet 

• Le Fils de l'épicier 
d'Éric Guirado 

La (petite) gloire 
de mon père 

NICOLAS GENDRON 

P our l'enfant qui bascule dans la 
sphère adulte, le berceau familial 
se traduit peu à peu en rampe de 

lancement ou en étouffoir. Dans un cas 
comme dans l'autre, il importe de quitter 
le nid pour mieux y revenir, quitte à bles­
ser les uns et oublier les autres dans ce 
tracé intime vers l'indépendance. Dès les 
premières images du Fils de l'épicier, où 
une vidéo en super 8 montre un gamin tout 
sourire, on annonce qu'il faudra revisiter 
les voies d'autrefois pour se réconcilier 
avec soi-même. Antoine Sforza (Nicolas 
Cazalé, familier) s'est « barré y'a 10 ans » 
du village où son père tient une épicerie 
de quartier. Devenir un potentiel « & Fils » 
sur la devanture du commerce paternel ne 
lui souriait guère. Mais quand le cœur de 
papa commence à battre d'un rythme irré­
gulier, Antoine se voit contraint de jouer au 
livreur de victuailles dans les hameaux de 
son enfance. D'autant plus qu'il doit rem­
bourser l'argent qu'il a prêté à son amie 
Claire (Clotilde Hesme, radieuse), pour qui 
son cœur commence lui aussi à défaillir. 

Comédie dramatique d'allure modeste et de 
facture leste. Le Fils de l'épicier pose non­
chalamment les balises de son propos, l'air 
de dire qu'il a tout son temps. Certains s'en 
étonneront, mais on peut y voir un paral­
lèle avec le fiévreux De battre mon cœur 
s'est arrêté, sur un mode toutefois plus 
léger et pacifique, et dans un décor cent fois 
plus bucolique. Dans cette façon qu'ont 
les deux protagonistes de fuir ce que leur 
père a été, ensuite rattrapés par ce qu'il est 

devenu, un roi déchu et faiblard, se dessine 
une réflexion ambivalente sur l'héritage 
qu'on veut bien se donner, à partir de celui 
qu'on a voulu nous offrir. 

Sinon, Antoine n'exprime que négligem­
ment le regard qu'il porte à son géniteur : 
« S'ils lui greffent un cœur d'homme, ça 
va lui faire bizarre. » Comme s'il se refu­
sait à concéder ne serait-ce qu'une once de 
sensibilité à celui qui l'a élevé et nourri, 
dut-il même ne pas reconnaître la sienne. 
Cette logique se reflète dans son rapport à 
la clientèle, lui qui se révèle peu doué pour 
les relations humaines en général, et les 
relations d'affaires en particulier. Ainsi est-
il profondément agacé quand les clients 
lui reprochent de ne pas offrir la même qua­
lité de service que son père. 

Son envie d'être unique se frotte à cette 
fuite d'une existence qu'il semble juger ba­
nale, trop simple pour lui, à l'instar de sa 
mère qui résume, une gêne honteuse dans 
la voix : « J'ai rencontré mon mari, je l'ai 
suivi, et c'a fait une vie. » Aveuglé par cet 
idéal d'émulation envers son propre clan, 
il ne réalise pas, ou si peu, que sa situation 
n'a rien d'enviable, incapable qu'il est de 
conserver un emploi plus de trois mois, 
sans amour et sans réseau social non plus. 
Le drame sourd de son frère François, qui 
fait mine d'en mener plus large qu'il ne 
peut en supporter, lui est aussi étranger, un 
mariage et des affaires prospères faisant 
souvent écran à un désarroi plus grand. On 
pourrait être agacé que le personnage de 
Claire souligne la leçon première qu'An­
toine, son frère et sa mère devraient retenir 
— « Il n'est jamais trop tard quand on veut 
changer quelque chose dans sa vie. » —, 
mais le bonheur que procure le film ne re­
pose pas tant sur sa philosophie, prônée 
mille fois ailleurs, que sur son cadre en­
chanteur. 

Ainsi le département français de la Drôme 
et les têtes blanches qui y habitent devien­
nent-ils les véritables vedettes de ce retour 
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CRITIQUES 

Le Fils de l'épicier 

aux sources. Par son approche de fiction 
documentaire à la Marcel Pagnol, et après 
s'être penché pour la télé sur l'univers des 
épiciers ambulants, Eric Guirado laisse la 
parole aux petites gens. Sa caméra suit les 
vastes paysages, sans manipulation de 
l'image par quelque effet de montage, 
comme elle fait défiler devant elle bon 
nombre d'habitués qui sont incarnés par 
des figures qui ont tout des non profes­
sionnels triés sur le volet. Le naturel de 
ces villageois ordinaires, au sens qu'ils 
brillent parce qu'ils n'ont justement pas 
été retouchés par l'engrenage cinématogra­
phique, ajoute véracité et truculence au 
portrait de famille. Paradoxalement, deux 
personnages-types se dégageant du lot, 
interprétés avec un professionnalisme évi­
dent, nuisent un tantinet au niveau de jeu. 
En effet, Liliane Rovère et Paul Crauchet 
composent deux êtres plus qu'attachants, 
qui rappellent cependant au spectateur les 
ficelles de la fiction, alors qu'il commen­

çait à peine à croire à la vérité de ces habi­
tants du Midi de la France. Ce qui ne si­
gnifie pas que le compromis entre le réel 
(nécessairement transformé par l'image) 
et le fictif ne puisse pas s'avérer charmant 
et plein d'allant. Seules quelques petites 
touches de magie s'envolent ainsi avec le 
vent de cette nature si chère à Pagnol. Pen­
dant que Le Fils de l'épicier, d'agréable 
compagnie, prend conscience que des peti­
tes gloires naissent parfois de grandes for­
tunes. • 

Le Fils de l'épicier 

35 mm / coul. / 96 min / 2007 / fict. / France 

Réal. : Éric Guirado 

Scén. : Éric Guirado et Florence Vignon 
Image : Laurent Brunet 
Mus. : Christophe Boutin 
Mont. : Pierre Haberer 
Prod. : Miléna Poylo et Gilles Sacuto 
Dist. : FunFilm 
Int. : Nicolas Cazalé, Clotilde Hesme, Daniel Duval, 
Jeanne Goupil, Liliane Rovère, Paul Crauchet 

Tout est parfait 

d'Yves-Christian Fournier 

Les lendemains 
désenchantés 

STÉPHANE DEFOY 

Pour son premier long métrage de 
fiction, Yves-Christian Fournier 
avait entre les mains le sujet idéal 

pour se planter royalement. Abordant le 
thème du suicide chez les jeunes en racon­
tant l'histoire de quatre garçons qui s'en­
tendent pour s'enlever la vie simultané­
ment dans des lieux et avec des méthodes 
différentes, Tout est parfait (titre ironique 
s'il en est un) évite admirablement tous 
les écueils propres à ce genre d'exercice. 
Le film prend le parti pris des survivants, 
les parents des victimes et surtout celui 
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